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  Le Nilomètre sur l’île de Rawda, vue depuis le sud.




  INTRODUCTION HISTORIQUE




  Salah El-Bahnasi, Mohamed Hossam El-Din, Mohamed Abd El-Aziz




  Comme a pu le dire Hérodote dans l’Antiquité, “l’Égypte est un don du Nil”, dans la mesure où l’agriculture et l’irrigation du pays dépendent du principal fleuve de l’Afrique qui, venant du lac Victoria, prend le nom de Nil Blanc (al-Bahr al-Abyad) au sortir de la dépression marécageuse du Soudan méridional et s’écoule vers le nord pour se jeter dans la mer Méditerranée en formant un delta qui commence au Caire. Tout au long de son histoire, l’Égypte a entretenu des contacts directs et permanents avec les pays méditerranéens à travers leur étroite relation avec la zone habitée de ses terres, qui est aussi la plus représentative: le delta du Nil. Depuis l’unification du pays sous la monarchie pharaonique de Ménès en 3200 avant Jésus-Christ, la civilisation et l’État égyptiens, que l’on classe généralement parmi les plus anciens du monde, sont parvenus à maintenir leur unité nationale et historique à toutes les époques. À partir de cette date vont se succéder les différentes périodes pharaoniques: l’Ancien Empire, l’époque de la construction des pyramides de Gizeh; le Moyen Empire, célèbre pour l’impulsion qui fut donnée à l’agriculture, à la construction de digues et aux grands programmes d’ingénierie; et le Nouvel Empire, connu comme l’époque des dynasties de l’Égypte antique et qui nous a laissé d’impressionnants monuments à Louqsor et Abou Simbel.




  La conquête de l’Égypte par Alexandre le Grand, fondateur d’Alexandrie en 332 avant Jésus-Christ, inaugure une nouvelle étape historique. Son successeur, Ptolémée Ier, fils de Lagos, instaure l’État ptolémaïque – au sein duquel fusionnent les civilisations égyptienne et grecque –, embellit Alexandrie et ouvre la fameuse Bibliothèque et le Musée, la principale université grecque. Ptolémée II, un de ses plus célèbres rois, fait construire le phare d’Alexandrie, ville qui fut le centre artistique et littéraire de l’Orient, et l’un des plus importants foyers de la civilisation hellénistique à l’époque des Ptolémées. Après avoir été conquise par les Romains en 30 avant Jésus-Christ, l’Égypte devient une province dépendante de Rome. Au IIe siècle, le christianisme se diffuse à travers le pays, et la persécution de ses adeptes sera à l’origine de l’institution du monachisme. Au IVe siècle, l’empereur romain Constantin Ier le Grand proclame un édit par lequel il accorde la liberté de culte aux chrétiens, ouvrant ainsi la porte à l’époque byzantine.




  L’Égypte est considérée comme le berceau des révélations divines. Le patriarche Abraham a vécu sur ses terres, et sur ses terres se sont établis Joseph, Idris et Job; c’est là que Moïse a reçu de son Seigneur la première révélation divine, sur le mont Sinaï, et que le Messie, fils de Marie, a passé une partie de son enfance – la famille avait émigré pour échapper aux persécutions du roi Hérode; au cours de sa fuite, elle s’était réfugiée dans la grotte qui se trouve dans l’église de Abou Sarja dans le Vieux-Caire –; c’est là encore que le prophète Muhamad a épousé Marie la Copte, qui était originaire de Haute Égypte.




  L’Égypte a fait partie de l’Empire d’Orient jusqu’à sa conquête par Amr Ibn al-‘As en 20/640. Dès lors, le pays commence à faire partie de l’État islamique et restera une province dépendante des sièges successifs du califat (Médine, Damas et Bagdad), à l’exception de certains moments où elle acquiert son indépendance, comme aux époques toulounide (254/868-323/934) et ikhchidide (323/934-358/969). Plus tard, à l’époque de la dynastie fatimide (358/969-565/1169), elle devient siège du califat et s’affirme définitivement comme un État indépendant qui étendra son autorité jusqu’à la Syrie, au Hijaz et au Yémen. À l’époque ayyoubide (565/1169-648/1250), le sultan al-Malik al-Salih commence à acquérir de jeunes esclaves turcs pour leur donner une formation de corps d’élite destiné à la garde personnelle des sultans. Ces militaires esclaves (mamalik, sing. mamluk, “propriété”) mettront un point final à la dynastie des sultans ayyoubides. Pendant le règne des sultans mamelouks (648/1250-922/1517), l’Égypte devint une grande puissance dont les frontières atteindront les confins de l’État ottoman, allant jusqu’à envahir l’île de Chypre et à la soumettre à son autorité. L’effondrement de son économie facilita sa conquête par les Ottomans (922/1517-1213/1798), tandis que la brève occupation napoléonienne (1798-1801) ouvrit la porte à la culture occidentale, qui stimula la renaissance politique et spirituelle de l’Égypte. De nouveau sous domination ottomane (1216/1801-1299/1882), elle fut gouvernée avec une certaine indépendance par Muhammad Ali (1220/1805-1265/1849), fondateur de l’Égypte moderne.




  M. A. A.




  L’Égypte islamique




  “Qui n’a pas vu Le Caire ne connaît pas la grandeur de l’islam, car Le Caire est la capitale du monde, le jardin de l’univers, l’assemblée des nations, le commencement de la terre, l’origine de l’homme, l’iwan de l’Islam et le trône du royaume.” C’est ainsi que s’exprimait l’historien arabe Ibn Khaldoun (732/1332-808/1406) pour expliquer que l’Égypte représentait l’axe fondamental autour duquel, à différentes époques, se déroulèrent les événements historiques les plus déterminants.




  À l’instar des nations qui les avaient précédés, les Arabes étaient pleinement conscients de l’importance politique et économique de l’Égypte comme centre de commerce international. C’est ce qui incita le général Amr Ibn al-‘As à demander au calife Omar Ibn al-Khattab l’autorisation de conquérir le pays. Depuis la Palestine, Amr et son armée avancent sur l’Égypte en 18/639 et conquièrent al-‘Arich, al-Farama’ (près de Port-Saïd) et Bilbays. Plus tard, Amr soumet la forteresse de Babilonia, au sud du Caire actuel, à un siège qui se prolongera sept mois au terme desquels le patriarche melchite et gouverneur d’Égypte Cyrille demanda à négocier avec les musulmans, qui entrèrent glorieux dans la fortification. Une fois conquise la ville d’Alexandrie, jusque-là capitale du pays, Amr Ibn al-‘As fonda en 21/641 la ville de Fustat, la première capitale islamique d’Afrique, et qui devait le rester jusqu’à la fondation de al-‘Askar par les Abbassides. La nouvelle capitale de l’Égypte, Fustat, fut construite sur l’emplacement de la forteresse romaine de Babilonia, dont la situation géographique sur une position clé entre la Haute et la Basse Égypte et sur la route vers la mer Rouge était plus propice que celle de la célèbre Alexandrie.




  Il faut signaler que l’armée de Amr non seulement ne rencontra pas d’opposition de la part des habitants de l’Égypte, qui avaient déjà subi la tyrannie des Byzantins et des Perses, mais qu’elle bénéficia au contraire de l’appui que le patriarche Benjamin Ier (622-661) avait demandé à ses compatriotes en faveur des troupes musulmanes. Comme le relève l’historien Thomas Arnold, la conquête islamique de l’Égypte apporta à ses habitants la liberté religieuse dont ils étaient privés depuis plus d’un siècle. Au début, les conversions à l’islam se produisirent de façon très limitée. Ensuite, les impôts des nouveaux convertis furent baissés, et les Égyptiens se montrèrent plus enclins à abandonner leur religion et leurs traditions; très vite, un grand nombre d’entre eux embrassèrent l’islam.
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  Mosquée de Ibn Touloun, cour, Le Caire.




  Le pays se range alors sous la bannière de l’État islamique et demeure une grande province dépendante du califat, dont le premier siège s’établira à Médine, puis à Damas à l’époque ommeyade et enfin à Bagdad à l’époque abbasside, jusqu’à ce que Ahmad Ibn Touloun proclame l’indépendance de l’Égypte et instaure l’État toulounide. Son règne (254/868-270/884) fut, dans l’ensemble, une période de paix et de prospérité. Il recruta une nouvelle armée (formée principalement de Grecs et d’esclaves noirs) pour consolider son autorité et, en 256/870, il fonde une nouvelle ville au nord de l’ancienne Fustat: al-Qata’i‘. Dotée d’une mosquée aljama, connue jusqu’aujourd’hui sous le nom de mosquée Ibn Touloun, et du palais du gouvernement, il en fait la capitale de son royaume. En établissant son autorité, Ibn Touloun écarte les califes abbassides des charges de la défense, ce qui consolida la légitimité et le prestige de son régime. Tout en admettant la dépendance constitutionnelle qui légitimait son pouvoir à l’intérieur des frontières de l’Égypte – délimitées par les monts Taurus et par l’Euphrate, incluant Alep, Antioche et toute la partie septentrionale de la Syrie –, il sut préserver l’indépendance politique et financière du pays. Plus tard, en 323/934, Muhammad Ibn Tugg al-Ikhchid proclamera son indépendance et instaurera l’État ikhchidide, mais ses ambitions politiques se limiteront à gouverner la Palestine et Damas, et il restera en bons termes avec les seigneurs du nord de la Syrie.
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  Mosquée al-Azhar, vue générale des minarets et des coupoles, Le Caire.




  En 358/969, après l’échec de plusieurs campagnes, l’Égypte devient finalement le siège du califat fatimide, après l’invasion et la conquête du pays par Gawhar al-Siqilli (le Sicilien), général du calife al-Mu‘izz li-Din Allah. Dès qu’il eut remporté la victoire, et à la demande du calife, Gawhar al-Siqilli fonde la capitale des Fatimides: al-Qahira (le Caire), “la Victorieuse”. En lui donnant ce nom, al-Mu‘izz voulait qu’elle surpasse en splendeur les précédentes capitales de l’Égypte islamique (Fustat, al-‘Askar et al-Qata’i‘), et qu’elle soit perçue comme l’unique triomphatrice.




  La ville du Caire, de nouvelle fondation, se construit sur un périmètre de forme carrée de quelque 1 200 m de côté, traversé par un axe principal orienté nord-sud. Très vite, et pour la première fois, elle prend l’aspect d’une ville fortifiée; à l’ouest, une muraille d’adobe longe al-Khalig (le canal) qui sert de fossé; l’enceinte présente huit portes, deux sur chaque flanc. Elle possède deux mosquées (au nord celle de al-Hakim et au sud celle de al-Azhar), des habitations, les résidences des princes et de la caste au pouvoir, et toutes les institutions religieuses et civiles nécessaires. Quelquesuns de ces édifices sont encore sur pied et témoignent du degré de développement qu’atteignirent alors l’architecture et les arts décoratifs. Parmi les monuments fatimides les plus importants que l’on peut encore voir au Caire se trouvent la mosquée al-Azhar, la mosquée de al-Hakim bi-Amr Allah, les mausolées de al-Sab‘a Banat, le sanctuaire de al-Jouyouchi, la mosquée al-Aqmar, le sanctuaire de al-Sayyida Ruqayya et la mosquée de Salih Tala’i ‘Ibn Ruzayq. Par ailleurs, de nombreuses oeuvres d’art de cette époque sont réparties dans différents musées du monde, des oeuvres que les pèlerins européens se sont empressés d’acquérir au cours de leur voyage à Jérusalem et qu’ils ont rapportées dans leurs pays respectifs. De nos jours encore, on peut voir à Palerme, Sicile – qui dépendait du pouvoir fatimide –, les fresques du plafond de la Chapelle Palatine de Roger II qui, semblables à celles du bain fatimide de la zone de Abou al-Su‘ud (Fustat) – exposées au Musée d’Art Islamique du Caire – démontrent l’ampleur de son influence artistique dans l’île.




  La prétention califale à la souveraineté universelle se trouva rapidement confrontée à la réalité de la situation politique internationale. Le pouvoir fatimide se révéla trop faible pour provoquer la chute du califat abbasside de Bagdad; il se montra également impuissant à conserver le contrôle du nord de l’Afrique et de la Sicile. Dès que l’État commença à donner des signes de faiblesse, les ambitions de ses ennemis se délièrent: les gouverneurs de Tyr et de Tripoli proclamèrent leur indépendance, les Seldjoukides vinrent à bout de l’autorité fatimide en Syrie et le gouverneur du Maghreb proclama l’abandon de son allégeance aux Fatimides pour se rallier aux Abbassides. Devant cette situation, les forces chrétiennes ne restèrent pas impassibles. Le roi normand Roger II envahit l’île de Sicile, où il met fin à la souveraineté fatimide en 484/1091. De son côté, l’empire bysantin profita de l’occasion pour pactiser avec les croisés. Cet accord est à l’origine de la première croisade sur l’Égypte et la Syrie en 490/1097, et permet aux croisés de conquérir la plupart des villes de Palestine, les ports et les villes du sud de la Syrie, et même d’atteindre la ville de Tanis au sud du lac Manzala (Égypte). Dès lors, l’Égypte et la Syrie se transforment en champ de bataille des forces islamiques et l’État fatimide entame son déclin; son destin sera définitivement scellé avec l’établissement des royaumes chrétiens en lieu et place des émirats islamiques en Syrie.
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  Chapelle Palatine de Roger II, fresques du plafond, détail, Palerme.




  C’est au milieu de ce désordre que le général Salah al-Din al-Ayyoubi (Saladin) instaure en Égypte l’État ayyoubide en brandissant l’étendard de la lutte contre les croisés – auxquels il inflige de nombreuses défaites – et remporte une victoire indiscutable à la bataille de Hattin (Palestine) en 583/1187. Après cet épisode, où succomba la plus grande armée de croisés qu’on ait connue jusque-là, Saladin entra dans Jérusalem, qui était restée aux mains des croisés pendant quatre-vingt-dix ans. Cependant, ses actions n’étaient pas de caractère agressif, mais défensif; Arnaud le croisé avait violé les traités qu’il avait contractés avec lui, attaquait sans cesse les caravanes commerciales des musulmans et représentait une menace pour les deux lieux saints: La Mecque et Médine. Les batailles entre musulmans et croisés se succédèrent avec des échanges constants de territoires et de places, jusqu’à ce que al-Malik al-Salih Najm al-Din Ayyoub réalise les objectifs des Ayyoubides et parvienne à reprendre Jérusalem à la bataille de Gaza, que les historiens ont qualifiée de “Seconde Hattin” en raison de l’ampleur de la victoire musulmane. Al-Malik al-Salih affronta également la septième croisade, mais, tout comme l’émir Fakhr al-Din, général de l’armée ayyoubide, il mourut avant la fin de la bataille. C’est ensuite Baybars al-Bunduqdari qui prend la tête de l’armée et inflige une sévère défaite aux croisés à al-Mansura (Égypte), au cours de la bataille qui a été décrite comme le “cimetière des croisés”. À peine Turan Shah, le fils de al-Malik al-Salih, était-il arrivé de Syrie qu’il brandit le sceptre de la victoire. Toute l’armée des croisés fut décimée, ou faite prisonnière à Faraskur; son chef, le roi Louis XI de France (saint Louis), fut arrêté et conduit dans la maison d’Ibn Luqman à al-Mansura où il fut incarcéré. La détermination de Turan Shah à poursuivre la lutte contre les croisés fut brutalement interrompue par son assassinat en 648/1250, année qui signa la fin de l’État ayyoubide. Bien qu’il n’ait pas duré plus de quatre-vingts ans, le gouvernement de l’époque ayyoubide reste inscrit au frontispice des plus brillantes pages de l’histoire de l’Égypte islamique.




  C’est au cours de cette période que se trouvent réunies les conditions favorables à l’établissement de l’État mamelouk: la division et la faiblesse de la dynastie ayyoubide après la mort de Salah al-Din et l’augmentation de la pression exercée par les croisés sur leurs possessions en Syrie amenèrent les gouverneurs ayyoubides à recourir à la formation d’une puissante armée pour affronter les attaques auxquelles ils furent soumis. Pour constituer cette armée, ils achetèrent un nombre considérable d’esclaves, qui influèrent de façon inattendue sur le cours des événements, puisqu’ils furent directement responsables de la chute de al-Malik al-‘Adil, le dernier gouverneur ayyoubide. Installés sur l’île de Rawda, au sud du Caire, ces esclaves s’approprièrent le gouvernement de l’Égypte et remportèrent les plus impressionnantes victoires devant les Mongols et les croisés.




  S. B. et M. H. D.




  Les Mamelouks: d’esclaves à sultans




  Les Mamelouks (mamalik) étaient, comme leur nom l’indique, des esclaves, achetés ou offerts, et des prisonniers de guerre qui firent leur apparition dans la société islamique à des époques relativement précoces. Au début, ils formaient la garde des califes abbassides puis, à travers les conquêtes islamiques et le commerce, ils sont devenus de plus en plus nombreux. Parmi eux se trouvaient des Blancs (Turcs, Siciliens et Grecs) et des Noirs originaires d’Afrique orientale installés dans le sud de l’Iraq ou établis en Égypte comme les Ikhchidides.




  Plus spécialement après la période d’anarchie politique qui suivit la mort du sultan al-Nasir Salah al-Din al-Ayyoubi, les dirigeants ayyoubides, qui rivalisaient entre eux en Égypte et en Syrie, entreprirent de dispenser une instruction militaire aux Mamelouks pour qu’ils puissent les soutenir dans leurs luttes. Si bien que non seulement leur nombre augmenta, mais aussi leur impact sur la vie politique de l’époque et sur les cercles du pouvoir d’Égypte et de Syrie.




  Le sultan al-Malik al-Salih Najm al-Din Ayyoub (637/1240-647/1249) est considéré comme l’artisan de la montée en puissance des Mamelouks. D’après les sources, il acquit un nombre d’esclaves supérieur à celui de ses prédécesseurs et les installa dans son casernement, qui se trouvait alors dans l’île de Rawda, sur le Nil (al-bahr, la mer). La plupart de ces Mamelouks, connus sous le nom de bahrides, étaient des Turcs originaires du sud de la Russie; ils acquirent une telle influence qu’ils finirent par prendre les rênes du pouvoir après les événements survenus à la mort du sultan ayyoubide. Tout au long du règne des sultans mamelouks (648/1250-922/1517), les gouvernants successifs s’appuyèrent sur la force militaire de leurs esclaves, ce qui explique que leur nombre ait considérablement augmenté. Le gouvernement achetait les Mamelouks par l’entremise d’un haut fonctionnaire, le marchand de Mamelouks (taguir al-mamalik).




  Étant donné l’importance militaire et politique qui leur était assignée, le sultan faisait passer un contrôle médical aux esclaves nouvellement acquis, et une fois qu’il était assuré de leur bonne santé physique, il les répartissait dans les différentes garnisons de la Citadelle du Caire (Circuit I) en fonction de leurs origines respectives. À l’école des Mamelouks de la Citadelle, les oulémas, chargés de leur enseigner les principes de la religion islamique et les rudiments de la langue arabe, leur dispensaient une première instruction. Puis ils perfectionnaient leur formation dans le corps des pages en tant qu’écuyers, écuyers tranchants, échansons (saqi), assistants des joueurs de polo, huissiers, etc.; enfin, et selon les cas, ils étaient affectés au service des émirs ou du sultan. Les Mamelouks de cette seconde lignée dynastique sont connus sous le nom de burguides (784/1382-922/1517) car ils ont été formés dans les tours (sing. burg) de la Citadelle; la plupart étaient des Circassiens du Caucase.
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  Mamelouk militaire (dessin de Mohammed Rushdy).




  Une fois arrivé à l’âge adulte et son éducation terminée, le Mamelouk allait grossir les rangs des cavaliers et recevait une tenure de terre cultivable à l’occasion de la grande célébration de la procession du sultan (Circuit II), à la fin de laquelle il était nommé chevalier et prêtait serment de loyauté à son seigneur. Seuls les Mamelouks qui avaient atteint ce grade avaient le droit de gouverner en Égypte et en Syrie, puisque c’est à eux qu’incombait la responsabilité de défendre le territoire contre les menaces extérieures – et le trône du sultan contre les intrigues intestines. C’est pour la même raison qu’ils s’attribuèrent les plus hauts postes de l’administration et de l’armée, cette dernière étant composée de la garde du sultan, des troupes recrutées et payées en espèces ou avec les produits des terres données en tenure, de la garde des grands émirs et des précédents sultans.




  S. B. et M. H. D.




  Les Mamelouks bahrides (648/1250-783/1381)




  L’État des Mamelouks bahrides s’instaure au moment où ces derniers désignent Chajar al-Durr comme successeur de son époux al-Malik al-Salih Najm al-Din Ayyoub et sultane des territoires – ce qui provoque une telle indignation dans le califat abbasside qu’elle est poussée à contracter mariage avec l’émir mamelouk al-Mu‘izz ‘Izz al-Din Aybak et à abdiquer en sa faveur en rabi ‘II 648/juillet 1250, après avoir été au pouvoir pendant quatre-vingts jours. C’est ainsi que les Mamelouks accédèrent au trône. Plus tard, Aybak voulut épouser la fille du gouverneur de Mossoul pour renforcer sa position au sein du gouvernement, mais il perdit grâce aux yeux de Chajar al-Durr, qui ourdit une conspiration pour l’assassiner sauvagement dans le hammam du sultan. Plus tard, elle-même connaîtra un sort semblable.
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  Lion sculpté sur marbre, emblème du sultan Baybars al-Bunduqdari, Musée d’Art Islamique (no réf. 3796), Le Caire.




  Les sultans bahrides furent élus par les Mamelouks parmi les descendants du sultan. C’est ainsi que, depuis Baybars Ier al-Bunduqdari, deux de ses fils régnèrent et, plus tard, al-Mansour Qalawun, un certain nombre des fils, petitsfils et arrièrepetitsfils de ce dernier. Quand un sultan mourait, un de ses fils gérait les affaires de l’État jusqu’à ce que la situation se stabilise, puis c’est l’émir le plus puissant qui assurait le sultanat. C’est ce qui se produisit avec le fils du sultan Aybak, et ensuite avec les fils du sultan Baybars Ier. Les fils des sultans, en tant que musulmans nés en liberté, étaient exclus du corps de l’armée des Mamelouks; par conséquent ils ne pouvaient hériter du statut politique de leurs pères. L’abandon du principe établi de la non-hérédité du trône ne devint effectif qu’après l’exercice du pouvoir par les fils du sultan Qalawun, qui gouvernèrent jusqu’à la fin de l’État des Mamelouks bahrides en 783/1381.




  Sayf al-Din Qutuz prit prétexte du danger que faisaient courir au territoire les croisés et les Mongols pour déposer le fils de Aybak et s’emparer lui-même du pouvoir. C’est ainsi qu’est né et que s’est réellement établi l’État mamelouk, dont les sultans eurent à assumer la considérable responsabilité de libérer la nation arabe du joug des croisés, et plus particulièrement après l’invasion de l’Iraq en 656/1258 par les Mongols, qui se rendirent maîtres de Bagdad et assassinèrent le calife abbasside, ce qui allait entraîner de lourdes conséquences pour le monde islamique.




  L’Égypte se prépara à repousser la menace mongole: son armée, commandée par Sayf al-Din Qutuz, lui infligea une sévère déroute à Ayn Djalout, près de Nazareth en Palestine en 658/1260. Ce sera la première défaite subie par les Mongols depuis l’époque de Gengis Khan. Le monde islamique et l’Europe restent protégés du risque d’invasion grâce à la victoire de Qutuz sur les Mongols. La souveraineté du sultanat s’étend à toute la Syrie, à l’exception de la principauté de al-Kark, et son prestige augmente considérablement tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Mais c’est une bien curieuse récompense qui viendra couronner Qutuz pour sa victoire: une conspiration s’ourdit contre lui et il est assassiné dès son retour de Ayn Djalout par son ami Baybars Ier al-Bunduqdari, qui s’empresse de faire son entrée dans la Citadelle du Caire et de s’emparer du trône du sultan.




  Avec l’entrée de Baybars dans la Citadelle, le 15 dhu al-qa‘da 658/22 octobre 1260, se tourne une nouvelle page de l’histoire de l’Égypte. Par son action gouvernementale, les réformes réalisées et les guerres entreprises, ce sultan est considéré comme le véritable instaurateur de l’État mamelouk. Pendant les dixsept années de sa gestion, Baybars repousse la menace extérieure des Mongols et des croisés. À l’intérieur, il vient à bout des insurrections, baisse les impôts et fait renouveler la flotte; il s’occupe de la construction de routes et de la réparation des ponts; de la consolidation des forteresses dans lesquelles il concentre les Mamelouks; de la fortification de la côte nord; sans oublier de faire draguer et nettoyer les embouchures du Nil à Damiette et à Rosette. Par ailleurs, le sultan Baybars, le futur al-Malik al-Dahir, établit des traités et des relations pacifiques avec les gouvernants des pays voisins: l’empereur byzantin, le roi de Sicile Frédéric II et le successeur de Barakat Khan, petit-fils de Gengis Khan. Parmi les monuments de son époque que l’on peut encore voir au Caire se trouve la mosquée qui porte son nom, dans le quartier de al-Dahir.




  Al-Mansour Qalawun, qui accède au trône en 678/1279, est considéré comme le second instaurateur de l’État mamelouk bahride, puisque le gouvernement resta aux mains de sa descendance pendant près d’un siècle. La période de gouvernement de cette dynastie représente une étape significative de l’histoire et de la civilisation égyptiennes en général, et de l’État mamelouk en particulier, puisque ses sultans repoussèrent les attaques des croisés et des Mongols, ce qui eut d’importantes conséquences dans différents secteurs de la vie sociale et économique de l’État. Le sultan al-Achraf Khalil (r. 689/1290-693/1294) poursuit l’oeuvre entamée par son père le sultan al-Mansour Qalawun, et enlève Acre aux croisés en 690/1291, mettant ainsi un terme à la présence de la chrétienté en Syrie. Al-Nasir Muhammad, dernier fils de Qalawun, remporte lui aussi une victoire décisive sur les Mongols en Syrie, à la bataille de Chakhab, au sud de Damas.
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  Mausolée du sultan al-Mansour Qalawun, intérieur, Le Caire (Prisse d’Avennes, 1999, avec l’aimable autorisation de l’Université Américaine du Caire).




  Ces victoires eurent des conséquences positives sur la situation intérieure et extérieure de l’Égypte, où se développe une intense activité constructive et où les arts prennent un essor considérable. Les édifices de la famille Qalawun représentent toujours le sommet artistique et l’apogée de cette civilisation. Les bâtiments les plus importants sont la koubba, la madrasa et l’hôpital du sultan Qalawun (Circuit III); la madrasa de al-Nasir Muhammad Ibn Qalawun, et les monuments qui se trouvent à l’intérieur de la Citadelle du Caire, tels le palais al-Ablaq et la mosquée (Circuit I). Al-Nasir Muhammad restaure le Phare d’Alexandrie qui avait été détruit à la suite d’un tremblement de terre en 702/1302, et l’une de ses grandes prouesses est le nouveau creusement du canal d’Alexandrie en 710/1310, alors que les eaux avaient déjà cessé d’y couler, entreprise qui facilita la communication avec l’intérieur du pays. Tout ceci contribua à faire de la ville de Fuwa (Circuit VIII) un important centre commercial.
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  La Citadelle, vue générale, Le Caire.




  Les sultans mamelouks ne sont pas les seuls à se consacrer à l’activité constructive; des émirs comme Salar al-Ghawli, al-Tunbugha al-Maridani, Qusun al-Saqi, Bachtak, Cheikhu al-‘Umari et Sarghatmich y participent aussi. Le peuple égyptien récolte les fruits de cette vitalité commerciale et politique dont témoignent clairement les manifestations de richesses, de luxe et d’opulence qui se généralisent alors dans la société égyptienne.




  Les faits les plus importants, et qui eurent une influence majeure sur l’histoire des sultans mamelouks bahrides, sont la réinstauration du califat en Égypte par Baybars, la résistance à la menace mongole qui avait dévasté l’Asie et le subséquent rétablissement des routes commerciales, qui retrouvèrent leur ancienne splendeur, ce qu’atteste la construction de nombreux établissements commerciaux.




  S. B. et M. H. D.




  Les Mamelouks burguides ou circassiens (784/1382-923/1517)




  Le second État mamelouk resta en continuité avec le premier pour ce qui est des particularités culturelles, des tendances économiques et de l’organisation administrative. En 784/1382, al-Dahir Sayf al-Din Barquq ravit le pouvoir au dernier descendant de la famille Qalawun et instaure l’État des Mamelouks burguides ou circassiens. C’est al-Mansour Qalawun qui fonda ce corps de garde dont les casernes étaient les tours (burg) de la Citadelle du Caire. Pendant cette seconde période, la succession des sultans au trône était basée sur une relation de tutelle, étant donné que la plupart des successeurs de Barquq furent ses Mamelouks, les Mamelouks de ses Mamelouks et ainsi de suite. En réalité, Barquq, le premier burguide, sut imposer son fils comme successeur, et un deuxième fils accéda également au trône, même s’il n’y resta qu’un an à peine. Après lui, les Mamelouks abolirent la succession héréditaire, et établirent fermement le principe de non-hérédité du trône; aucun fils de sultan proclamé héritier du trône ne put se maintenir comme souverain plus de quelques mois (à l’exception de al-Nasir Muhammad, fils de Qaytbay, qui se maintint presque deux ans).




  Tout comme son prédécesseur, l’État des Mamelouks burguides doit faire front au péril mongol représenté par l’État timouride. Le sultan Barquq reçoit une mise en garde des Timourides et y répond en assassinant leurs émissaires et en se préparant à aller affronter leur armée. En même temps, il réduit les impôts pour s’assurer le soutien du peuple, ce que rappelle l’inscription qui se trouve à gauche de l’entrée de la mosquée de al-Qina’i, dans la ville de Fuwa, et qui évoque l’abolition d’un certain nombre de taxes.




  L’époque du sultan Barsbay, qui accède au pouvoir en 825/1422, est une période de stabilité pendant laquelle la souveraineté égyptienne s’étend sur une vaste zone de la mer Méditerranée. Barsbay conquiert Chypre en 829/1426 et conduit son roi Janus prisonnier au Caire. Sa souveraineté s’étend jusqu’au port de Djeddah et aux ports de la mer Rouge. Le sultan Barsbay inaugure une politique de monopole du commerce tant intérieur qu’extérieur, et, pour la mettre en pratique, creuse à nouveau le canal d’Alexandrie dans le but de faciliter la navigation fluviale et la communication entre les différentes villes, ce qui devait l’aider à atteindre son objectif. Bien que cette politique de monopole ait été préjudiciable aux intérêts du peuple égyptien, elle procura au sultan les ressources spécifiques indispensables pour payer ses Mamelouks, éviter les insurrections et les préparer à la défense du pays.




  Le sultan Jaqmaq, en accédant au trône en 842/1438, poursuit la politique d’hostilité aux pirates initiée par Barsbay pour assurer la sécurité du commerce en Méditerranée. Cependant, il ne parvient pas à conquérir l’île de Rhodes où l’ordre des Frères Hospitaliers ou Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem avait sa base, mais il parvient à négocier une trêve et signer un traité avec eux.




  Quant au sultan Inal (857/1453-865/ 1461), il réussit un tour de force politique en établissant une trêve avec le sultan ottoman Muhammad al-Fatih, auquel il envoie une ambassade pour le féliciter de la conquête de Constantinople en 857/1453. Cependant, sous le règne de son successeur, Khuchqadam al-Ahmadi – qui était grec d’origine, contrairement aux autres sultans d’ascendance circassienne –, les relations entre les Mamelouks et les Ottomans se détériorent dangereusement.
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  Madrasa et mosquée du sultan Qaytbay, coupole du mausolée, détail de l’emblème du sultan sculpté sur le tambour, Le Caire.




  Lorsque Qaytbay arrive au pouvoir en 872/1468, il restaure l’autorité du sultanat mise à mal par les turbulences politiques et stabilise l’économie; l’Égypte traverse alors une période de suprématie. Grâce aux victoires remportées par le sultan, c’est un État redouté, avec lequel les rois du monde aspirent à signer des accords. D’autre part, la stabilité généralisée du pays se manifeste clairement dans la renaissance artistique sans précédent de l’ensemble des édifices que le sultan et ses émirs nous ont laissés. Parmi les plus importants se comptent les fortifications des côtes égyptiennes comme la forteresse d’Alexandrie (Circuit VI), la tour de Rosette (Circuit VII) et différents établissements commerciaux, notamment sa wikala, près de Bab al-Nasr au Caire (Circuit II) et celle située derrière la mosquée al-Azhar. Il érigea aussi des mosquées au Caire, comme celle du Cimetière des Mamelouks, et fonda des établissements de bienfaisance, tels le sabil et le kuttab de la rue al-Saliba, toujours au Caire (Circuit IV), sans compter ses ouvrages en Syrie. Les constructions de son règne, qui s’étendit sur vingt-huit années, sont plus remarquables par leur élégance et par leur style harmonieux que par leurs dimensions.
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  Madrasa du sultan al-Ghuri, détail de la décoration de la porte principale avec l’emblème du sultan, Le Caire.




  Bien que l’Égypte connaisse une époque de troubles à la mort de Qaytbay, la situation se normalise en 906/1501 avec l’arrivée au pouvoir du sultan Qansuh al-Ghuri, qui poursuit la ligne d’action de son prédécesseur, s’occupe des fortifications de la côte, restaure la Citadelle de Qaytbay à Alexandrie et les murailles de la ville de Rosette. Il se consacre aussi à la construction d’édifices. Parmi les plus importants, on retiendra la mosquée, la madrasa, le sabil, la khanqa, la résidence et la wikala de al-Ghuri (Circuit V) dans la ville du Caire, dans le quartier qui porte son nom.




  Cependant, la situation politique et économique se voit fortement affectée, en premier lieu par la découverte de la route du cap de Bonne-Espérance et par les ambitions des Portugais sur l’Orient après leur arrivée en Inde; en second lieu parce que les intérêts commerciaux des Ottomans se portaient aussi vers l’Est. En 922/1516, les Mamelouks sont défaits à la bataille de Marj Dabiq, et la situation achève de se détériorer avec la mort du sultan al-Ghuri – occasionnée par la trahison de Khayr Bek, gouverneur d’Alep. Tumanbay tente de poursuivre les visées de al-Ghuri, mais lui aussi est trahi et capturé par les Ottomans qui le pendent à Bab Zuwayla, une des portes du Caire. Sa mort signe la fin de l’État mamelouk en Égypte et en Syrie.




  S. B. et M. H. D.




  La suprématie de l’État mamelouk




  L’État mamelouk d’Égypte et de Syrie fut l’une des grandes puissances islamiques à l’époque médiévale. Ses sultans réussirent à faire front aux dangers extrêmes qui pesaient sur les pays du monde islamique, à commencer par les croisés, qu’ils mirent en déroute, et les Mongols. La première tâche des sultans mamelouks fut de procéder à l’unification de l’empire. Les adversaires les plus redoutables, les Mongols, furent vaincus en 658/1260 à Ayn Djalout (Palestine); et les croisés furent anéantis par les sultans Baybars, Qalawun et Khalil. Leur domination fut finalement renforcée et légitimée par les Ayyoubides – qui avaient conservé de petits territoires souverains – grâce au fait que Baybars donna l’asile, au Caire, à l’héritier du calife abbasside de Bagdad assassiné par les Mongols, et parce qu’il rétablit le califat en 659/1261, non sans s’être fait désigner comme membre du gouvernement (qasim al-dawla) par le calife avant de se faire attribuer solennellement le pouvoir du calife. C’est ainsi que l’État mamelouk devint l’une des plus grandes forces islamiques du Moyen Âge, ce qui devait avoir des conséquences considérables sur ses relations avec les États islamiques autant qu’avec les États chrétiens.




  Tous ces facteurs, outre le transfert du siège du califat abbasside en Égypte après la chute de Bagdad 656/1258, influèrent sur la stabilisation des relations extérieures égyptiennes avec les États islamiques. En effet, une fois le transfert effectué, les gouvernants des pays musulmans devaient obtenir de l’Égypte la délégation d’autorité nécessaire pour que leurs gouvernements soient considérés comme légitimes. Tant que dura la domination mamelouke, chaque calife rendait allégeance au sultan et lui cédait tous les droits dès son avènement. Il perdait ainsi toute puissance, et, sans pouvoir, sans fortune et sans influence aucune, le personnage du calife ne fut plus que l’ombre d’un souverain. De temps en temps, des souverains hindous sollicitaient une investiture auprès du calife, tel le sultan Muhammad Ibn Taghliq, émir du royaume d’Indoustan, qui s’adressa au calife abbasside du Caire pour obtenir ladite délégation à l’époque où al-Nasir Muhammad, fils de Qalawun, était au pouvoir.




  S’agissant des relations avec les États chrétiens, la subordination de l’église éthiopienne à l’église d’Alexandrie, fondée par saint Marc, imposait que la désignation de son archevêque revînt à un Égyptien, ce qui impliquait que l’Éthiopie devait établir de bonnes relations avec cet État. D’autre part, l’Égypte était un lieu de passage pour les pèlerins chrétiens qui, venant d’Éthiopie ou d’Espagne, se dirigeaient sur Jérusalem. C’est pourquoi les rois de ces pays avaient eux aussi tout intérêt à être au mieux avec les Mamelouks, auxquels ils envoyaient des cadeaux et des ambassades afin de garantir la sécurité de la route des pèlerins jusqu’à Jérusalem. Depuis l’Espagne, le roi Jacques II le Juste d’Aragon (r. 1291-1327) envoya un de ces présents à al-Nasir Muhammad Ibn Qalawun en le priant de faciliter la traversée des pèlerins et d’assurer leur arrivée à la Ville Sainte.




  Les facteurs politiques jouèrent un rôle important quant à l’expansion des relations extérieures de l’Égypte. Al-Dahir Baybars, qui arrive au pouvoir en 658/1260, s’allie à l’État seldjoukide contre le danger que représentait l’État ilkhanide en Perse, qui tenta à son tour d’établir une alliance avec les Mongols et les croisés contre l’État mamelouk. Cette tentative hypothéquera la signature d’un traité entre Baybars et le chef mongol Barakat Khan.




  Plus tard, en 678/1279, l’État mamelouk consolidera sa position grâce aux nouveaux accords signés par le sultan al-Mansour Qalawun (678/1279-689/ 1290) avec l’État byzantin, la France, la Castille, la Sicile, la République de Gênes et la République de Venise.




  Ultérieurement, en 693/1293, son fils al-Nasir Muhammad s’allie d’une part avec l’État byzantin pour faire face à la menace ottomane, d’autre part avec les forces européennes pour s’assurer leur neutralité dans la lutte qu’il continuait à mener contre les croisés. C’est dans ce but qu’il signe un traité avec le roi Manfred, fils de Frédéric II, empereur du Saint Empire Romain Germanique, de Sicile et de Naples. Il maintient également de bonnes relations avec Alphonse X, roi de Castille. Il n’est pas de meilleur témoignage de la diversité des relations extérieures de l’Égypte pendant le gouvernement des sultans mamelouks que le nombre considérable de missives reçues et envoyées par la chancellerie du Caire, qui tenait lieu de ministère des affaires étrangères à l’époque. Grâce à sa position privilégiée à la croisée des routes commerciales, en particulier de celles qui se dirigeaient vers l’Europe depuis la Chine et l’Inde, en Asie orientale, l’État mamelouk dominait les centres commerciaux maritimes et terrestres du monde entier. Son hégémonie s’étendit au point que la mer Rouge devint une mer islamique à laquelle n’accédaient que des navires battant pavillon musulman. De même, les sultans mamelouks sécurisèrent le commerce en mer Méditerranée contre les attaques des pirates.




  Avec le transfert du califat abbasside en Égypte à l’époque de Baybars, en 658/1261, c’est aussi le centre culturel de l’islam qui se déplaçait de Bagdad vers Le Caire. La capitale de l’État mamelouk, après que les Mongols eurent mis à mal la prospérité abbasside en Iraq, devient le centre à partir duquel on protège et on défend la civilisation arabo-islamique. Vers cette ville convergent les artisans, les politiciens et les érudits arabes et musulmans des quatre coins du monde en quête de la sécurité et de la stabilité qu’elle procure. C’est pourquoi les activités culturelles, scientifiques et artistiques connaissent des moments de grand dynamisme, tout comme dans des villes dépendant du Caire, telles Damas et Jérusalem.




  S. B. et M. H. D.




  L’ART MAMELOUK: SPLENDEUR ET MAGIE DES SULTANS




  Salah El-Bahnasi, Tarek Torky




  L’art islamique en Égypte atteint son apogée à l’époque mamelouke. De même qu’ils remportèrent leurs plus éclatantes victoires sur les violentes attaques de croisés et de Mongols, les sultans mamelouks développèrent les arts, en exploitant à cette fin le considérable héritage culturel qui était celui de l’Égypte. Avec leur savoir-faire, les artisans et les artistes furent capables d’assimiler les singularités du patrimoine égyptien et de travailler avec maestria les abondants matériaux dont ils disposaient. Ils parvinrent à marier habilement les éléments artistiques provenant des différentes cultures où ils puisaient leur inspiration, et plus particulièrement celles des peuples dont les Mamelouks étaient originaires; au cours de cette période, ils érigèrent des édifices à la construction parfaite et aux éléments harmonieux, et créèrent des oeuvres d’art de fine facture, d’une décoration sans précédent. Ils empruntèrent de nombreux éléments à l’art seldjoukide, comme la madrasa, dont le schéma à quatre iwans autour d’une cour connut une grande diffusion depuis le premier édifice auquel on donna ce nom, construit en 438/1046 à Nishapour, une ville iranienne. Les accès qui peuvent se voir sur les façades principales des madrasas du sultan Hassan (Circuit II) reflètent l’influence du type des hauts portails des Seldjoukides d’Anatolie, dont l’arc inscrit dans un encadrement rectangulaire évoque un iwan de faible profondeur.
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  Mosquée du sultan al-Nasir Muhammad, minaret, détail du revêtement de carreaux de céramique, Le Caire.




  Parmi les autres éléments fondamentaux utilisés se trouvent l’iwan à sabil – tel celui de l’hôpital (bimaristan ou maristan) du sultan al-Mansour Qalawun (Circuit III) –; les coupoles à tambour élevé et arcs brisés à trois ou quatre centres – que l’on peut voir dans la madrasa de l’émir Sarghatmich (Circuit IV) –; et la coupole qui couvre les trois nefs précédant le mihrab que l’on peut observer dans la mosquée du sultan al-Nasir Muhammad (I.1.e). Quant aux revêtements de carreaux et de mosaïque de céramique, on peut les voir respectivement sur le minaret de la mosquée de al-Nasir Muhammad et sur le mihrab de la mosquée de Ibn Touloun (Circuit IV), dont la réforme est attribuée au sultan Husam al-Din Lajin.




  On intégra aussi les formes artistiques arrivées en Égypte avec l’émigration d’artisans fuyant les hordes mongoles en Iran, en Iraq et en Syrie. L’utilisation de baies dans la partie supérieure des arcs donnant sur la cour de la mosquée de al-Nasir Muhammad Ibn Qalawun (Circuit I) fut empruntée au modèle de la mosquée omeyyade de Damas. L’alternance de colonnes et de piliers dans la composition des supports de la coupole du mausolée du sultan al-Mansour Qalawun (Circuit III) a son parallèle dans des monuments typiques de la tradition syrienne, et l’hôpital du même ensemble (III.1.c) répond au schéma de celui de al-Nouri, à Damas. Quant aux mosaïques découvertes dans les ruines du palais al-Ablaq (Circuit I), elles rappellent fortement celles qui décoraient la façade du palais du même nom érigé par Baybars à Marja, Damas.
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  Mosquée du sultan al-Nasir Muhammad, baies dans la partie supérieure des arcs donnant sur la cour, Le Caire.




  La sensibilité artistique de l’époque mamelouke assimila aussi les arts des peuples avec lesquels l’Égypte entretenait des relations politiques ou économiques, et s’inspira de certains de leurs éléments. L’incorporation au vocabulaire local de dessins et motifs orientaux se reflète dans les inscriptions de style coufique carré qui ornent le revêtement de marbre des murs de la koubba du sultan al-Mansour Qalawun (Circuit III), qui rappellent les sceaux chinois de type carré. L’oiseau mythologique, le dragon, les nuages et la fleur de pivoine que l’on peut voir sur la dikkat al-muballigh (tribune du répétiteur) de la khanqa de Cheikhu (Circuit IV) sont quelques-uns des éléments décoratifs d’origine chinoise qui se retrouvent dans de nombreuses oeuvres d’art de l’époque mamelouke. Également d’inspiration chinoise, les feuilles de papier durcies et vernies à la laque, appelées “kadahi” (papier mâché), et qui étaient utilisées pour la fabrication d’ustensiles jusque-là fabriqués en métal, comme les plumeaux, les encriers, etc.
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  Complexe du sultan al-Mansour Qalawun, mausolée, alternance de colonnes et de piliers dans les supports de la coupole, Le Caire.




  On note également l’apparition de quelques éléments d’origine maghrébine dans les édifices de l’époque mamelouke, comme la typologie du minaret à plan carré que l’on rencontre dans l’ensemble architectural de Qalawun, et dans le mausolée et la khanqa de Salar et Singar al-Ghawli (Circuit IV); dans le minaret de la mosquée Ibn Touloun (Circuit IV) – remanié par Husam al-Din Lajin – , on observe des fenêtres géminées à arcs outrepassés, ces derniers également utilisés dans le minaret du complexe de Qalawun.
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